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Le livre

Contreras naît à Madrid le 6 janvier 1582, dans une
famille très pauvre. À 14 ans, il s'engage dans
l'armée. Il va parcourir les terres et les mers, trucider
à tour de bras, embrocher des poulets et des hommes,
faire un carnage de Turcs, couler des brigantins et des
gabarres. Sa vie ressemble à un film de cape et d'épée
tourné en technicolor à Hollywood : il sera grand
capitaine, puis gouverneur de deux îles, enfin
commandeur de l'Ordre de Malte ; pour ne pas être en
reste, il obtiendra une audience du pape, et
rencontrera trois fois le roi d'Espagne.

 

« Ces mémoires sont un chef-d'œuvre, car Contreras
dit tout en ne disant à peu près rien. En effet, il se
borne à raconter laconiquement ses aventures, et il
surgit de cette succession d'épisodes un des tableaux
les plus puissants du XVIIe siècle. D'un bout à l'autre
du livre, le lecteur a l'impression de se promener dans
une gravure de Callot. Il y a des habits déchirés, des
feutres à plume, des forêts de hallebardes, des gueules
patibulaires, des miquelets avec l'arquebuse sur
l'épaule, des pendus qui se balancent aux arbres, des
maisons qui brûlent. La Guerre de Trente ans est
partout. » – Jean Dutourd

L'auteur

Contreras est né à Madrid en 1582. Il quitte ses
parents à quatorze ans, combattra en Méditerranée
contre les Turcs et les Maures, dans l'Atlantique
contre les corsaires anglais. Ses Mémoires, écrits vers
1640, s'achèvent dix ans plus tôt… Le manuscrit
était incomplet. Ensuite, on ne sait plus rien de lui, si
ce n'est qu'il finit chevalier de l'ordre de Malte.



 




MÉMOIRES DU CAPITÁN

ALONSO DE CONTRERAS

(1582-1633)



 

 



VIVIANE HAMY




[image: CNL_WEB]

 

© Éditions Viviane Hamy, 1990, pour la présente édition.

ISBN 978-2-87858-729-6

 


        Ce livre numérique a été converti initialement au format EPUB par Isako www.isako.com à partir de l'édition papier du même ouvrage.
      



 


MÉMOIRES DU CAPITÁN ALONSO DE CONTRERAS (1582-1633)


 

Texte français établi et annoté

par Olivier Aubertin



 


DISCOURS DE MA VIE  DEPUIS QUE JE PARTIS POUR SERVIR LE ROI, À L'ÂGE DE QUATORZE ANS, EN L'AN 1595, JUSQU'À LA FIN DE L'AN 1630, AU 1er OCTOBRE, QUE JE COMMENÇAI CETTE RELATION






CHAPITRE PREMIER  DE MON ENFANCE ET DE MES PARENTS


Je naquis en la noble ville de Madrid le 6 janvier
1582. Je fus baptisé en la paroisse de San Miguel ; mes
parrain et marraine furent Alonso de Roa et Maria de
Roa, frère et sœur de ma mère. Mes parents se nommaient Gabriel Guillén et Juana de Roa et Contreras.
Je voulus prendre le nom de ma mère lorsque j'allai
servir le Roi, étant enfant, et quand je m'aperçus de
l'erreur que j'avais commise, je ne la pus réparer parce
que dans mes états de services il y avait « Contreras ».
J'ai vécu jusques aujourd'hui et suis connu sous ce nom,
et nonobstant qu'au baptême on m'ait appelé Alonso de
Guillén, moi, je m'appelle Alonso de Contreras.

Mes parents étaient vieux chrétiens, sans mélange
de race maure ou juive, sans condamnation du Saint-Office. Comme on le verra plus bas dans le cours de
cette relation, ils étaient pauvres et vécurent mariés,
comme le commande notre sainte Mère l'Église, vingt-quatre ans, durant lesquels ils eurent seize enfants.
Quand mourut mon père, il en restait huit, six garçons
et deux filles, et moi j'étais l'aîné de tous, j'allais à l'école
et j'écrivais déjà sur des pages réglées à huit lignes.

En ce temps-là, on fit à Madrid une lice pour jouter
à côté du pont de Ségovie ; on avait posé là des tentes
de campagne et, comme c'était chose nouvelle, toute la
ville l'allait voir. Je me joignis à un autre enfant, fils
d'un alguazil1 de Cour, qui avait nom Salvador Moreno,
et nous fûmes regarder la joute, manquant l'école.

Le lendemain, quand j'y arrivai, le maître me dit :
« Montez défaire l'aiguillette2 à cet autre garçon, puisque
vous vous jugez si vaillant ! » Je monte de bon cœur, et
le maître derrière moi, mais c'était un piège qu'il me
tendait, car soudain il me commande : « Défaites-vous-la à vous-même ! » et me donne d'un fouet de parchemin
jusqu'à me tirer du sang. Et tout cela à la demande du
père de cet enfant, lequel était plus riche que le mien.

En sortant de l'école comme de coutume, nous
allâmes à la place de la Conception Jeronima. Et comme
je sentais encore la douleur des coups de fouet, je tirai
mon couteau d'écritoire3, jetai le garçon sur le sol, la
bouche en bas, et commençai à donner du canif. Comme
il me semblait que je ne lui faisais pas de mal, je le
tournai la bouche en l'air et lui donnai dans les tripes.
Tous les enfants me disaient que je l'avais tué : je m'enfuis et, à la nuit, je rentrai à la maison comme si je
n'avais rien fait.

Ce jour-là, il y avait faute de pain et ma mère nous
avait donné à chacun un pâté d'un sou. Nous étions en
train de le manger, lorsqu'on appela bien rudement à
la porte. « Qui est là ? – La Justice », répond-on. Là-dessus, je cours tout en haut de la maison et me cache
sous le lit de ma mère. L'alguazil entre, me cherche,
me trouve et, me tirant par le poignet : « Traître, qui
m'as tué mon fils ! » On m'emmène à la prison de la
Cour, où l'on me dit de confesser tout. Moi, je nie toujours.

Le jour suivant, on me vient voir en compagnie de
vingt-deux autres enfants, qu'on avait pris, et le rapporteur rapportant que j'avais donné les coups avec le
couteau d'écritoire, je dis : « Non, ce doit être un autre
enfant qui les a donnés. » Sur quoi, nous voilà à nous
pelauder, tous les enfants, dans la salle des alcades,
chacun assurant que c'est un autre qui a frappé, si bien
que ce ne fut pas peu de chose que de nous apaiser et
de nous jeter hors de la salle.

En somme, le père se démena tant qu'il prouva en
deux jours que c'était moi le délinquant. A cause de
mon âge, il y eut de grands palabres, mais, à la fin,
d'être mineur me sauva : on rendit une sentence qui
me bannissait pour un an à cinq lieues de la Cour4,
avec menace de voir la peine doublée si je la rompais.
Et je partis pour l'accomplir sur-le-champ. Mais le señor
alguazil demeura sans fils, car l'enfant mourut le troisième jour.

 

Ma mère me veut mettre en apprentissage

 

Je passai mon année de bannissement à Avila, dans
la maison d'un mien oncle qui était curé de Santiago
en ladite ville, et ma peine achevée, je m'en revins à
Madrid. Dans les vingt jours de mon retour arriva le
prince cardinal Albert5 qui venait de gouverner le Portugal et qu'on envoyait gouverner les États de Flandre.

Ma mère avait partagé son bien et repris sa dot. Il
restait à répartir entre tous les huit frères six cents
réaux. Je dis à ma mère : « Señora, je veux aller à la
guerre avec le cardinal. » Elle me dit : « Blanc-bec, qui
n'es pas sorti de la coque et qui veux aller à la guerre !
Je t'ai déjà engagé comme ouvrier chez un orfèvre. » Je
dis que je ne me sentais d'inclination pour aucun métier,
hors le service du Roi. Nonobstant, elle me mena à la
maison de l'orfèvre avec lequel elle s'était accordée pendant mon congé. Elle m'y laissa et la première chose
que fit ma maîtresse fut de me donner une cruche de
cuivre, qui n'était point petite, pour faire la corvée d'eau
à sa place aux Caños du Peral. Je lui dis que je n'étais
pas venu pour servir, mais pour apprendre le métier et
qu'elle cherchât quelqu'un d'autre pour aller à l'eau.
Elle lève un patin pour me frapper ; mais moi, je lève
la cruche, la lui jette, quoique je ne pusse lui faire grand
mal, faute de force, et m'enfuis par l'escalier.

Je courus à la maison de ma mère, en criant :
« Pourquoi devrais-je servir de porteur d'eau ? » Là-dessus arrive l'orfèvre qui me veut battre. Je sors, fais
provision de cailloux et commence le tir. Alors les gens
de s'attrouper : ayant appris de quoi il s'agissait, ils
demandent pourquoi l'on me veut forcer contre mes
inclinations. Sur quoi l'orfèvre s'en va et je demeure
avec ma mère, à qui je dis : « Señora, Votre Grâce est
chargée d'enfants ; laissez-moi gagner ma vie avec ce
prince. » Et ma mère, se décidant, me dit : « Je n'ai rien
à te donner. – N'importe, je gagnerai pour tous, avec
l'aide de Dieu », fais-je. Bref, elle m'acheta une chemise
et des souliers de cuir, et me donna quatre réaux avec
sa bénédiction. Muni du tout, le mardi 7 septembre 1595,
à l'aube, je sortis de Madrid derrière les trompettes du
prince cardinal.

 

Départ avec la maison du prince cardinal Albert

 

Nous parvînmes ce même jour à Alcalá de Henares.
J'étais allé à une église où l'on faisait grande fête au
prince cardinal. Il y avait là, entre beaucoup d'autres,
un marchand de nougat, qui tenait des cartes à la main.
Comme un petit habitué, voilà que je tire du pan de ma
chemise mes quatre réaux et commence à jouer au quinola. Il me les gagne, et aussi ma chemise neuve, puis
les souliers neufs que je portais à ma ceinture. Je lui
demande s'il veut jouer ma mauvaise petite cape. En
peu de temps, je la perds et je demeure en justaucorps,
présage de ma destinée de soldat. Quelqu'un ne se fit
pas faute de m'appeler ainsi et demanda même au marchand de me faire don d'un réal ; il me le donna avec
un peu de nougat de gratification, grâce à quoi il me
semblait presque que j'étais le gagnant !

Cette nuit-là, je m'en fus au palais, ou pour mieux
dire à la cuisine, afin de jouir du feu, car déjà il faisait
froid, et je me glissai entre les autres galopins. Au matin
les trompettes sonnèrent le départ pour Guadalajara et
il me fallut les suivre quatre mortelles lieues. De ce qui
me restait du réal j'achetai des beignets, avec lesquels
je fis la route jusqu'à Guadalajara. Je priai les garçons
de cuisine d'avoir pitié de moi et de me laisser monter
un peu dans le grand chariot où étaient les cuisines ;
mais ils ne l'eurent, parce que je n'étais pas de leur
bande.

Nous arrivâmes à Guadalajara et j'allai au Palais,
pour ce que la nuit d'avant je m'étais trouvé fort bien
du feu de la cuisine. Je me rendis utile, sans qu'on me
le demandât, en aidant à plumer et à tourner les broches ;
grâce à quoi je mangeai cette nuit-là. Maître Jacques,
cuisinier-major du prince cardinal, trouvant que je
m'étais montré utile et serviable, me demanda d'où
j'étais. Moi, je le lui dis, et que j'allais à la guerre. Alors
il commanda qu'on me donnât bien à souper et le lendemain qu'on me prît dans la voiture, ce que ses gens
firent bien contre leur gré. Je continuai de travailler
comme les autres galopins, en me montrant à mon
avantage, tellement que maître Jacques m'agréa comme
son valet, et que je finis par devenir chef de la cuisine
et des grands chariots qui allaient devant avec le prince.
Grâce à quoi je me vengeai de quelques-uns de ces coquins
en les faisant marcher à pied tout un jour ; toutefois la
colère me passa promptement.

Nous cheminâmes jusqu'à Saragosse où il y eut
force fêtes, et de là nous allâmes à Montserrat et à
Barcelone, où je pus voiturer quatre ou six personnes
sans qu'il m'en coûtât un blanc : tout cela parce que je
faisais bien mon service. A Barcelone nous demeurâmes
quelques jours, jusqu'à tant que nous embarquassions
pour Gênes en vingt-six galères. A Villefranche6 le duc
de Savoie nous régala fort. De là nous passâmes à Savone,
mais avant d'y mouiller nous prîmes un navire ; je ne
sais s'il était de Turcs, de Maures ou plutôt de Français
avec qui je crois que nous étions en guerre. Il me plut
bien de voir combattre au canon. On le prit.

 

Je commence à être soldat

 

A Savone, nous restâmes quelques jours, jusqu'à
tant que nous allassions à Milan où nous fûmes quelques
jours pareillement ; et de là nous prîmes le chemin des
Flandres par la Bourgogne, où nous trouvâmes force
compagnies de cavalerie et d'infanterie espagnoles, qui
faisaient une troupe superbe. Comme je voyais des soldats qui paraissaient aussi jeunes que moi, je me résolus
à demander congé à mon maître, maître Jacques, lequel
me voulait du bien. Non seulement il me le refusa, mais
il me dit qu'il allait me battre. Sur quoi, tout indigné,
je remis une supplique à Son Altesse, où je faisais relation de tout : comment je l'avais suivie depuis Madrid,
que son cuisinier ne me voulait donner mon congé et
que je ne voulais servir personne, hors le Roi. Il me dit
que j'étais enfant. Moi, de lui répondre qu'il y en avait
d'autres dans les compagnies. Le lendemain je trouvai
sur ma supplique un ordre qui disait : « Qu'il soit incorporé, encore qu'il n'ait pas l'âge de servir. » Ce dont
mon maître resta désespéré ; mais, comme il n'y pouvait
rien, il me dit : « Je ne te ferai point faute ; jusqu'à ce
que nous soyons en Flandre, adresse-toi à moi pour tout
ce dont tu auras besoin. » Ce que je fis, et grâce à cela
je pus secourir plus de dix soldats et mon caporal d'escouade en particulier.

Je fus incorporé dans la compagnie du capitaine
Mejia. Cheminant par nos journées nous étions déjà
proches des Flandres, lorsque mon caporal, que je respectais autant que le Roi, me dit une nuit de le suivre
par ordre du capitaine. Nous nous enfuîmes de l'armée,
car il n'était guère ami des batailles. Au matin, nous
en étions déjà à cinq lieues. Je lui demandai où nous
allions : « A Naples », me dit-il, et là-dessus il me chargea le sac au dos et m'emmena à Naples, où je restai
avec lui quelques jours, jusqu'à tant que je me visse
dans un navire qui allait à Palerme.






1 Officier de justice, chargé d'arrêter, de juger et de punir les
coupables d'un délit. On donnait aussi ce nom aux individus chargés
de l'exécution et des mandements de l'Inquisition ou de certains
corps, tels les ordres de chevalerie.


2 Le haut-de-chausse tenait au justaucorps par des lacets, les
aiguillettes.


3 Le canif qui servait à tailler les plumes d'oie.


4 C'est-à-dire de Madrid, où habitait le roi.


5 Albert, archiduc d'Autriche et sixième fils de Maximilien,
avait été nommé lieutenant du roi d'Espagne aux Pays-Bas. Ayant
été relevé de ses vœux ecclésiastiques, il épousa en 1598 l'infante
Isabelle-Claire-Eugénie, fille de Philippe II.


6 Il s'agit de Villefranche-sur-Mer (Alpes-Maritimes), port
important dès le Moyen Age, où stationnaient des garnisons espagnoles protégeant les galères savoyardes au service de l'Espagne.







CHAPITRE II  QUI TRAITE DE CE QUI M'ADVINT JUSQU'À MA SECONDE ARRIVÉE À PALERME


J'y parvins en peu de temps et le capitaine Felipe
de Menargas, Catalan, m'agréa aussitôt comme page de
rondache1. Je le servis comme tel de bonne volonté et
il me voulait du bien.

L'occasion s'offrit d'une expédition au Levant, où
allaient les galères de Naples et de Sicile sous le général
Don Pedro de Toledo, et les galères de Sicile sous le
général Don Pedro de Leyva. On allait prendre une terre
qui se nommait Patras. La compagnie de mon capitaine
fut embarquée dans la galère capitane de César Latorre,
de la flotte de Sicile.

Nous arrivâmes à Patras, qui est en Morée2, et
jetâmes nos gens à terre, où ils formèrent le gros, pendant que les enfants perdus entreprenaient d'entrer par-dessus la muraille avec leurs échelles. C'est là que les
premières balles me sifflèrent aux oreilles, car je me
tenais devant mon capitaine avec la rondache3 et l'espadon4.

Le pays fut pris, mais la citadelle non. On fit force
butin et esclaves, dont, tout enfant que j'étais, on me
confia une bonne part, sinon à terre, du moins dans la
galère, pour ce que les soldats me donnèrent à garder
beaucoup de hardes, comme à quelqu'un à qui l'on ne
les ôterait pas.

Aussitôt que nous fûmes arrivés en Sicile, je me fis
de ce que j'avais gagné un habit de diverses couleurs.
Un soldat de Madrid, qui s'était donné comme mon pays
et à qui je me fiais, m'escroqua quelques habits de mon
maître le capitaine en alléguant que c'était pour une
comédie. Je crus qu'il disait vrai et qu'il me mettrait
de la troupe : il emporta toute la garde-robe, qui était
très bonne, la meilleure que mon maître eût dans ses
bagages, car il fit son choix, sans oublier des boutons
d'or et un ruban de chapeau. Le lendemain le sergent
s'en vient à la maison et annonce au capitaine que
quatre soldats ont déserté : l'un d'eux était mon pays !
Je restai court à ouïr cela et, sans avoir l'air de rien,
j'appris que les galères de Malte étaient dans le port et
fus m'y embarquer.

 

Voyage à Malte, retour en Sicile

 

Arrivé à Messine, j'écrivis une lettre au capitaine
mon maître, où je lui expliquais comment j'avais été
trompé par mon pays et que si je ne lui avais demandé
mon congé, c'était par peur. Après quoi je poursuivis
mon voyage jusqu'à Malte.

Sur la même galère que moi, quelques chevaliers espagnols s'occupèrent de m'accommoder avec le
receveur du grand maître, un chevalier renommé qui
avait nom Gaspard de Monreal. Il fut très content de
m'avoir à son service et j'y restai un an à sa grande
satisfaction ; après quoi je lui demandai congé d'aller
soldat en Sicile où le capitaine mon maître me réclamait par lettres, disant qu'il était très satisfait de ma
personne. Le commandeur Monreal me donna congé
à son grand regret, et me renvoya bien vêtu. Je gagnai
Messine où était le vice-roi, duc de Maqueda, et je
m'enrôlai comme soldat dans la compagnie de mon
capitaine, où je servis comme soldat, et non comme
valet ou page.

A un an de là, le vice-roi arma en course une
galiote5 et commanda que les soldats qui voudraient
s'y embarquer, on leur donnât quatre payes d'avance.
Je fus l'un d'eux. Nous allâmes en Berbérie ; Ruy Pérez
de Mercado était capitaine de la galiote. N'ayant rien
pris en Berbérie, au retour nous rencontrâmes une
autre galiote, à peine moindre que la nôtre, en une
île qu'on appelle Lampédouse. Nous entrâmes dans le
mouillage, où l'on se battit très peu, et nous la prîmes,
capturant un corsaire, le plus grand de ce temps-là,
qui avait nom Caradali6 et avec lui quatre-vingt-dix
autres Turcs.

Nous fûmes bien reçus à Palerme du vice-roi. Et
cette nouvelle prise le mit en appétit, tellement qu'il
arma deux grands galions, l'un qui s'appelait Galion
d'or et l'autre Galion d'argent7. J'embarquai sur le
Galion d'or et j'allai ainsi au Levant, où nous fîmes tant
de prises que ce serait long à conter. Nous en revînmes
riches au point que moi, soldat à trois écus de paye, je
rapportai plus de trois cents écus pour ma part en hardes
et en argent ; en outre, après notre retour à Palerme, le
vice-roi commanda qu'on nous donnât nos parts du
butin, et il me revint un chapeau plein jusqu'aux ailes
de doubles réaux. Ce qui commença de me grandir le
courage. Pourtant, au bout de peu de jours, tout cela
avait été joué et gaspillé en d'autres désordres.

 

Voyage au Levant avec les galions

 

On envoya de nouveau les deux galions au Levant.
Nous y fîmes d'incroyables voleries sur mer et sur terre,
tant était chanceux ce vice-roi ! Nous mîmes à sac les
magasins d'Alexandrette, port de mer où viennent
s'amasser toutes les marchandises qui arrivent par terre
de l'Inde portugaise, par Babylone et Alep. Grandes furent
les richesses que nous en rapportâmes !

Cependant, au cours de ces voyages, moi je ne m'endormais pas, car j'aimais la navigation et je pratiquais
toujours avec les pilotes, les regardant étudier la carte,
apprenant à reconnaître les terres où nous passions, les
ports et les caps, les marquant, et cela me servit depuis
à faire un « routier » de tout le Levant, Morée, Anatolie,
Caramanie, Syrie, Afrique jusqu'au cap Cantin dans la
mer Océane ; îles de Candie, Chypre, Sardaigne, Majorque
et Minorque ; côte d'Espagne, du cap Saint-Vincent, en
côtoyant la terre de Sanlúcar et de Gibraltar, jusqu'à
Carthagène et de là à Barcelone ; côtes de France jusqu'à
Marseille, et de là à Gênes, et de Gênes à Livourne, au
fleuve du Tibre et à Naples, et au-delà de Naples toute
la Calabre jusqu'à la Pouille et au golfe de Venise, port
par port, avec les caps et les mouillages où l'on peut
réparer les divers navires, indiquant les fonds. Ce « routier » est sorti de mes mains et se promène par là, parce
que le prince Philibert me l'a demandé pour le voir et
l'a gardé pour lui8.

 

Dans une auberge ou cabaret

 

Nous arrivâmes à Palerme avec toutes nos richesses,
dont le vice-roi se réjouit beaucoup et nous donna les
parts qu'il voulut bien. Avec la liberté dont nous jouissions pour être leventes9 du vice-roi et l'argent que nous
possédions, personne qui osât se mesurer avec nous autres
et nous allions de cabaret en cabaret et de maison en
maison.

Un soir nous étions à festoyer dans une auberge,
selon notre coutume. Au cours de la godaille, un de mes
compagnons (car nous étions trois) s'écria : « Apporte
ici de quoi manger, bougre ! – Tu en as menti par la
gorge ! » répondit l'hôte. Là-dessus mon compagnon tire
une dague et le frappe, de façon que l'autre ne se leva
plus.

Tous les gens du logis de nous courir sus avec des
broches et d'autres armes, et il nous fut là bien grand
besoin de savoir nous défendre. Nous fîmes retraite en
l'église de Notre-Dame-de-Gruta, où nous nous tînmes
réfugiés jusqu'à tant de voir comment le vice-roi prendrait la chose. Ayant su qu'il avait déclaré qu'il nous
pendrait s'il nous prenait, je dis : « Frères, mieux vaut
saut dans le maquis que prières de bonnes gens. » Alors
réunissant nos misères, nous en fîmes argent et
envoyâmes quérir nos arquebuses sans dire pourquoi.

Quand elles furent apportées, comme l'église était
au bord de la mer, sur le port même, je me prévalus
de mes connaissances maritimes et jetai les yeux sur
une felouque10 chargée de sucre. Et à minuit je dis à
mes camarades : « C'est l'heure. Que Vos Grâces s'embarquent ! – Mais nous serons entendus ! dirent-ils. – Il
n'y a dans la felouque que le mousse qui la garde. » Là-dessus nous entrons dans la felouque et, couvrant de la
main la bouche du garçon, nous levons l'ancre en lui
disant : « Tais-toi ou nous te tuons ! » Puis nous prenons
nos rames et commençons à sortir du mouillage.

Passant près du château, on nous hèle. « Oh ! de la
barque ! – Barque de pêche ! » répondons-nous en italien,
et l'on ne nous dit plus rien. Je mets la proue sur Naples,
à trois cents milles de mer, et grâce à Dieu nous y
parvînmes sans danger en trois jours. Vint le garde du
port pour la patente : nous lui contâmes la vérité et que,
de peur d'être pendus par le duc de Maqueda, nous nous
étions enfuis comme je l'ai conté. Le vice-roi était le
vieux comte de Lemos ; il avait fait capitaine de l'infanterie son fils le señor Don Francisco de Castro, qui par
la suite fut vice-roi de Sicile et qui est aujourd'hui comte
de Lemos, quoique moine. Le comte voulut nous voir
et nous trouvant de bonne mine et galants, il commanda
de nous enrôler dans la compagnie de son fils et que la
felouque fût renvoyée à Palerme avec sa cargaison de
sucre. On nous appelait à Naples les leventes du duc de
Maqueda et l'on nous tenait pour des hommes sans
âme11.

 

Accord avec les Valenciens à Naples

 

Nous étions là depuis peu de jours en bonne réputation, dans une maison de camarades où nous logions
tous les trois sans en vouloir admettre d'autres, lorsqu'une nuit vint chez nous un soldat valencien de notre
compagnie, avec un autre. Ils nous déclarèrent d'abord
qu'ils étaient des caballeros et ajoutèrent : « Vos Grâces
veuillent bien venir avec nous, car il nous est advenu
un ennui au quartier des Florentins. » Nous autres, pour
ne point perdre notre réputation de leventes, nous répondons : « Allons, par le Christ ! » et nous laissons la maîtresse seule au logis.

Chemin faisant, nous trouvons un homme qui devait
être occupé à faire sa cour. Le Valencien était resté en
arrière : nous entendons un cri, nous nous retournons
pour voir ce qu'il y a et voici venir le Valencien avec
une cape et un chapeau, qui nous dit : « Il ne se lamentera plus, le bougre ! – Qu'était-ce ? lui dis-je. – Un
bougre, fait-il, que j'ai envoyé souper en enfer et qui
m'a légué cette cape. » Je me scandalisai à ouïr cela et,
m'approchant d'un de mes camarades, je lui dis : « Pardieu, si nous en venons à voler une cape, cela ne me va
pas du tout ! » Il me répond : « Ami, patience pour cette
fois. Ne nous perdons pas dans l'opinion de ces gens-là. – Je me moque de leur opinion », fais-je.

Arrivés à une maison où l'on vendait du vin, qui
sans doute était celle où les autres avaient eu leur malheur, nous entrons par un portillon, et tant de la parole
que du geste, nos Valenciens commencent à cogner derrière le patron, poignardant les carafes de verre dont il
y avait foison, et les outres, si bien qu'ils les crevaient
et que le vin en coulait comme un ruisseau. Cependant
le maître hurlait par la fenêtre. Nous sortons par la
petite porte dans la rue et de la fenêtre on jette un pot
de fleurs sur un de mes camarades : le voilà par terre
sans connaissance.

Aux grands cris que poussaient les gens arrive la
ronde italienne. Nous commençons à nous battre et à
jouer des mains. Celui qui était tombé ne se pouvait
lever : c'était bien là ce qui le chagrinait. A la fin, ils
nous pressèrent avec leurs escopettes et leurs hallebardes, tellement qu'ils traversèrent le poignet d'un des
Valenciens d'un coup de hallebarde et le firent prisonnier en même temps que celui qui gisait par terre. Quant
à nous, nous nous sauvâmes dans nos quartiers. Malheureusement, en emmenant les prisonniers, on trouva
le mort à qui le Valencien avait pris la cape. On en
avisa le corps de garde principal des Espagnols : sur-le-champ une ronde en partit à la recherche de mon camarade, de moi et de l'autre Valencien.

Nous étant débarrassés du Valencien, nous gagnions
notre logis pour prendre nos misérables hardes et nous
enfuir, lorsque nous aperçûmes la ronde, mèche allumée, devant notre porte. « Ami, sauve qui peut ! dis-je.
Ah ! tu n'as pas voulu me croire pour la cape ! » Enfilant
une ruelle je cours jusqu'au môle. A une auberge, jouxte
la douane, j'appelle : là habitait un chevalier de Saint-Jean qui était venu de Malte armer un galion pour le
Levant, un mien ami, nommé le capitaine Betrian. Il
s'ébahit de me voir. Je lui contai la vérité et il me cacha
pendant vingt jours, jusqu'à son départ. Dans la nuit
même il m'avait embarqué. Il me mit dans la soute au
biscuit, où je suai terriblement jusqu'à tant que nous
fussions hors de Naples ; alors il m'en tira et m'emmena
de bien bon gré jusqu'à Malte.

Le Valencien et mon camarade abattu par le pot
furent pendus dans les dix jours. Quant aux autres camarades, je n'en ai jamais rien su.






1 Écuyer.


2 Nom par lequel on désigne le Péloponnèse du Moyen Âge
au XIXe siècle.


3 Bouclier circulaire utilisé pour les assauts.


4 Grande et large épée que l'on tient à 2 mains.


5 Bâtiment de course à voiles et à rames utilisé pour des
expéditions légères.


6 Il s'agit vraisemblablement de Caragali, corsaire turc aux
ordres de Piali Pacha, qui attaqua Palerme, Messine et menaça les
ports espagnols d'Afrique de 1573 à 1574.


7 Il s'agit des premiers galions légers espagnols de 100 à 150
tonneaux, construits en Biscaye. Philippe II en augmentera le tonnage en 1587 afin d'intensifier le commerce sur l'Atlantique.


8 Emmanuel-Philibert de Savoie, né en 1588, grand prieur de
Malte, vice-roi de Sicile en 1621, mort de la peste à Palerme le
3 août 1624. Le portulan de Contreras n'est pas perdu et se trouve
aujourd'hui à la Bibliothèque nationale de Madrid.


9 Corsaires du Levant, titre accordé par le vice-roi.


10 D'origine arabe. Le plus petit bâtiment à 2 mâts et à rames.


11 Contreras appartenait aux troupes du duc qui ripostèrent au
pillage de Reggio par l'attaque de Patras en 1595 et ranima la guerre
de course pendant cette décennie.






CHAPITRE III  QUI TRAITE DE CE QUI M'ADVINT JUSQU'AU MIRACLE DE L'ÎLE LAMPÉDOUSE


A Malte le commandeur Monreal se réjouit de me
voir. Et quelques jours après notre arrivée, nous partîmes pour le Levant avec le galion et une frégate1, mais
nous fûmes plus de deux mois sans faire de prise. Un
jour, allant mouiller au cap Silidonia, nous y vîmes un
caramoussal2 superbe, qui était comme un galion. Nous
l'attaquâmes et les Turcs se jetèrent à terre dans la
barque pour sauver leur liberté.

Le capitaine ordonna de leur courir sus, promettant
dix écus pour chaque esclave qu'on ferait. Il y avait là
une grande pinède et je fus un des soldats qui sautèrent
à terre à la poursuite des Turcs. Je portais mon épée et
une rondache, mais pas un poil de barbe au menton.

 

Prise de l'enseigne

 

Je m'enfonce dans la pinède et j'y tombe sur un
Turc haut comme un Philistin, une pique à la main où
flottait une enseigne orangée et blanche ; il appelait les
siens au ralliement. Je marche sur lui et lui crie :
« Couche-toi par terre ! ». Le Turc me regarde et se met
à rire en disant : Bremaneur casaca cacomiz, ce qui veut
dire : « Petite pute, le cul te pue comme un chien crevé. »
Emporté de colère, j'embrasse ma rondache, marche sur
lui et, écartant la pointe de sa pique, je lui donne une
estocade dans la poitrine qui l'envoie par terre avec son
arme ; après quoi, arrachant l'enseigne de la pique, je
m'en ceins.

J'étais en train de le dépouiller, quand arrivent
deux soldats français qui d'abord crient : « Au partage ! »
Moi, je me lève de dessus mon Turc, embrasse ma rondache et leur dis : « Laissez-le : il est mien, sinon je vous
tue. » Ils croyaient que c'était pour rire, mais nous
commencions à nous battre fort bien, lorsque survinrent
quatre autres soldats avec trois Turcs qu'ils avaient pris,
et qui nous mirent en paix. Après quoi, nous nous rendîmes tous ensemble au galion, sans avoir pris au blessé
quoi que ce fût.

Tout fut conté au capitaine, lequel, après avoir reçu
la déposition du Turc, décida qu'à moi seul devait revenir le tout. Mais peu s'en fallut que les Français ne se
mutinassent, parce que j'étais le seul Espagnol en tout
sur ce galion, tandis que des Français, il y en avait plus
de cent. Cela fit que le capitaine dut renvoyer le cas à
Malte devant les seigneurs du tribunal de l'Armement ;
le Turc avait sur lui quatre cents sequins d'or. Le caramoussal était chargé de savon de Chypre ; on y mit un
équipage et l'envoya à Malte. Et nous autres, nous restâmes à chercher d'autres prises et nous nous rendîmes
aux croisières d'Alexandrie.

 


Combat avec la djerma3


 

Sur le soir nous découvrîmes un navire qui paraissait grand et l'était en effet. Nous prîmes son sillage
pour ne le pas perdre et le joignîmes à minuit. L'artillerie parée, nous le hélons : « Quel vaisseau ? – Vaisseau
qui va sur la mer », répond-il, et comme il était aussi
rapide que nous et ne se souciait guère d'un bateau
comme le nôtre, portant plus de quatre cents Turcs et
bien muni de canons qu'il était, il nous lâche une bordée
qui nous envoie dix-sept hommes dans l'autre monde
sans compter quelques blessés. Nous lui lâchons la nôtre
qui n'était pas moindre, puis nous l'abordons. La bataille
fut acharnée : les Turcs avaient gagné notre château de
proue et ce fut un travail que de les repousser à leur
bord.

Des deux parts, nous restâmes cois toute la nuit,
jusqu'au jour ; mais au petit matin nous leur courûmes
sus et ils ne fuirent pas. Cependant notre capitaine usa
d'un stratagème qui fut de conséquence : il ne laissa
sous le pont que le monde nécessaire et ferma toutes les
écoutilles, de manière qu'on était forcé de se battre ou
de sauter à la mer. Rude bataille ! Nous prîmes leur
château de proue et y demeurâmes un très grand moment,
mais ils nous en rejetèrent. Là-dessus nous nous éloignâmes et les combattîmes au canon, parce que nous
étions meilleurs voiliers et meilleurs d'artillerie. Et je
vis deux miracles ce jour-là, qui sont à dire et que voici :

Un artilleur hollandais était en train de charger
un canon à découvert. Ils lui tirent dessus avec une
autre pièce, de telle sorte que le boulet lui donne en
plein dans la tête. La voilà en morceaux ; les hommes
d'alentour sont tout aspergés de cervelle et un os vient
frapper un matelot dans le nez que, de naissance, il
avait tors. Une fois guéri, sachez qu'il l'eut aussi droit
que le mien et marqué seulement de la cicatrice.

Un autre soldat était si perclus de douleurs qu'il
ne laissait sommeiller personne au dortoir, tant il sacrait
et jurait. Ce jour-là il reçut un coup de canon et le
boulet lui râpa les deux fesses. Eh bien, il ne se plaignit
jamais plus de douleurs durant tout le voyage : il disait
qu'il n'était rien pour faire suer le mal qui valût le vent
d'un boulet.

Nous passâmes tout ce jour à voguer au large
tout en combattant et, quand vint la nuit, l'ennemi
fit tous ses efforts pour gagner la terre qui était proche,
mais nous le suivîmes tout près du rivage. Et au petit
matin, calme plat ; c'était le jour de Notre-Dame-de-la-Conception.

Le capitaine commanda que tous les blessés fussent
portés en plein air pour mourir et il nous dit : « Señores,
ou bien souper avec le Christ, ou être esclaves à Constantinople. » Tout le monde de monter et moi avec les
autres, quoique la veille j'eusse eu la cuisse traversée
par une mousquetade et à la tête une grande plaie faite
par une pertuisane4 dans le navire ennemi, au moment
où nous emportions le château de proue. Nous avions
pour chapelain un frère carmélite chaussé. Le capitaine
lui dit : « Mon Père, dépêchez-nous une bénédiction, car
c'est notre dernier jour. » Le bon frère la donne. Après
cela le capitaine commande à la frégate de nous remorquer jusqu'à nous mettre bord à bord avec l'autre vaisseau qui était tout proche.

A l'abordage le combat fut d'autant plus acharné
que, l'eussions-nous voulu, il était impossible de nous
séparer : ceux de l'autre navire avaient jeté sur nous
une grosse ancre attachée à une lourde chaîne afin que
nous ne pussions nous écarter. La bataille dura plus de
trois heures, mais au bout de ce temps on connut que
la victoire était à nous, car les Turcs, se voyant près de
la terre, commencèrent de se jeter à la mer sans remarquer que notre frégate les allait pêchant. Il n'y eut plus
qu'à achever de gagner. Après avoir pris les esclaves,
on s'occupa de mettre le navire à sac et le butin fut
grand et riche. Les morts étaient si nombreux qu'on en
compta bien deux cent cinquante : l'ennemi ne les avait
pas jetés à la mer pour ne point nous montrer ses pertes.
Nous les y basculâmes nous-mêmes, et je vis ce jour-là
une chose qui fait paraître ce que c'est que d'être chrétien ; la voici : parmi les nombreux morts qu'on jeta à
l'eau, il y en eut un qui flotta la bouche en l'air, chose
tout à fait contraire aux Maures et aux Turcs, qui, lorsqu'on jette leurs cadavres à la mer, se mettent la face
en bas, tandis que les Chrétiens se mettent la face en
l'air. Nous demandâmes aux Turcs que nous avions faits
esclaves comment il se faisait que celui-là fût sur le dos.
Ils nous dirent qu'ils l'avaient toujours soupçonné d'être
chrétien, que c'était un baptisé renégat, et que, quand
il avait renié, il était de la nation française.

Nous réparâmes notre bateau et la prise aussi, qui
tous deux en avaient grand besoin, et nous partîmes
pour Malte, où nous parvînmes en peu de temps. Si
riche était la prise que le capitaine commanda que personne ne jouât, afin que chacun arrivât fortuné à Malte.
Il fit donc jeter dés et cartes à la mer et ordonna de
grandes peines contre quiconque jouerait. Sur quoi on
imagina un jeu de la façon que voici : on faisait un
cercle grand comme la paume de la main et, au centre,
un autre cercle petit comme un réal d'argent ; tous les
joueurs posaient au centre de ce petit cercle un pou et
chacun surveillait le sien, pariant de grandes sommes
sur lui. Le pou qui sortait le premier du grand cercle
remportait toute la somme qui, je le certifie, montait
bien à quatre-vingts sequins. Quand le capitaine nous
vit si résolus, il nous laissa jouer à ce qui nous plairait :
si grand est le vice du jeu chez le soldat !

 

Procès que je fis à Malte pour mon esclave

 

A Malte j'engageai un procès pour l'esclave que
j'avais fait à terre, au cap Silidonia. Le nécessaire ayant
été fait de part et d'autre, les seigneurs de l'Armement
rendirent leur sentence, qui était que les quatre cents
sequins entreraient dans le total de la prise et qu'à moi
on verserait cent ducats de gratification pour le prisonnier, plus l'enseigne en guise de dépouille, avec le droit
de la mettre dans mes armes, si je voulais. Ainsi fis-je
avec un grand plaisir ; quant à l'enseigne, je la donnai
à une église de Notre-Dame-de-la-Grâce. Ycompris les
parts et la gratte, je touchai plus de quinze cents ducats,
qui furent gaspillés en peu de temps.

Comme les galères de la Religion étaient en partance pour le Levant, afin d'y faire une entreprise, je
m'y embarquai comme aventurier. En vingt-quatre jours
nous allâmes et revînmes, après avoir pris une forteresse
qui est en Morée et qui a nom Platza. Nous en ramenâmes cinq cents personnes, tant hommes que femmes
et enfants, le gouverneur, son épouse, sa femme, ses
enfants, ses chevaux et trente pièces d'artillerie en bronze,
le tout sans perdre un homme, ce dont tout le monde
resta stupéfait. A vrai dire, ces gens nous avaient pris
pour la flotte des Chrétiens alors réunie à Messine.
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